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PERSONNAGES. 

DÉRICOURT,  tuteur  de  Laurence.  MM.  Alfre». 
DORVAL,  amant  de  Laurence.  Francis. 

LAURENCE ,  pupille  de  Déricourt.  M"" Laurence  Brocck. 
VIRGINIE,  soubrette.  Honorine Berlotis, 


CO  VPLE  T d'annonce  chanté  par  mademoiselle 
Laurence. 


Air  :  On  dit  que  Fan  fan . 

Dans  le  doux  espoir  de  vous  plaire, 
Je  voudrais  ce  soir,  en  trembbmt. 
Paraître  devant  le  parterre  : 
Pour  moi  sera-t-il  indulgent? 
Le  Français  protège  les  femmes  ; 
Près  de  nous  on  le  voit  galant. 
Messieurs,  vous  aimez, trop  les  dames 
Pour  les  recevoir  en  sifllant. 


LA 

PETITE  SOMNAMBULE. 

Le  Théâtre  représente  un  appartement. 


SCENE  PREMIERE. 

DORVAL^  VIRGINIE. 

(Dorval  mettant  un  hai>it  de  livrée). 
VIRGINIE. 

Voilà  un  habit  qui  vous  va  fort  bien  ;  on  croirait  qu'il  a 
été  fait  exprès  pour  vous. 

DORVAL. 

Pourquoi  nem'irait-il  pas?  ne  voit-on  pas  des  gens  porter 
des  habits  qui  n'ont  jamais  été  faits  à  leur  taille  ,  et  qui 

cependant  ne  leur  vont  pas  plus  mal à  Paris  il  y  en  a 

tant  comme  cela. 

VIRGINIE. 

Avouez,  monsieur  Dorval ,  qvie  vous  avez  eu  là  une  sin- 
gulière idée.  Vous,  le  fils  d'un  des  plus  riches  négocians  de 
la  capitale,  venir  endosser  l'habit  de  valet. 

DORVaL. 

Je  vois  ta  maîtresse  chez  un  de  mes  parens,  elle  m'en- 
chante ;  j'en  deviens  amoureux  ;  je  la  demande  à  mon  père , 
il  me  la  refuse;  j'ignore  ses  raisons,  et  je  me  désespère. 
Tout  cela  fut  l'affaire  d'un  instant.  Mon  père  me  conseille 
de  voyager  afin  de  dissiper  mes  chagrins  ;  je  saisis  i'à-propos. 
Tu  m'apprends  que  M.  Déricourt  a  chassé  son  valet  ;  qu'il 
en  désire  un  autre  pour  le  remplacer;  je  me  présente  en 
cette  qualifé  ;  ne  me  connaissant  pas,  il  m'accepte;  tu 
m'établis  dans  mes  fonctions,  et  me  voilà. 
VIRGINIE. 

Mais  comment  tout  cela  fînira-t-il?  car,  enfin  ^  s'il  dé- 
couvre mon  imposture,  il  me  chassera. 

DORVAL. 
Alors  je  te  prendrai  à  mon  service. 


(4) 

VIRGINIE. 
Mais  ma  maîtresse  va  peut-être  vous  reconnaître  ? 

DORVAL. 
Je  ne  le  pense  pas  ;  elle  ne  m'aura  sûrement  point  dis- 
tingué dans  la  foule  des  jeunes  gens  empressés  à  lui  pré- 
senter leurs  hommages. 

VIRGINIE. 
Peut-être  ! 

DORVAL. 
Tu  crois mais  tu  me  flattes  en  vain. 

VIRGINIE. 
Que  les  parens  sont  injustes  de  contrarier  les  amoureux; 
car,  enfin,  ne  faut-il  pas  qu'on  se  marie? 

Aia  :  Si  vous  n'étie:^  pas  si  jolie. 
Hélas  I  par  trop  long-temps  la  guerre 
A  causé  chez  nous  du  cliagrin; 
Car  elle  raTageait  la  lene.... 
(Qu'aurait  donc  faille  genre  liumain ? 
Jin  France  à  présent  plus  c!e  guerre; 
Laissons  les  lauriers,  les  cyprès  : 
C^uand  on  a  dé|  cuplé  la  lerr. 
Il  faut  la  repeupler  après. 

DORVAL. 
Repose-t-elle  encore  ta  maîtresse? 

VIRGINIE. 
Y  pensez-vous  ,  Monsieur  ?  il  est  cinq  heures  du  matin  , 
et  mademoiselle  Laurence  ne  se  lève  jamais  que  vers  onze 
heures. 

DORVAL. 
Je  brûle  d'impatience  de  la  voir  ! 
VIRGINIE. 

Là,  là,  voilà  bien  les  hommes;  ils  sont  charmans 

avant  le  mariage. 

Air  :  Applaudisse:^  Ci)lin. 
Uu  amant  est  toujours  galant , 
11  cherche  sans  cesse  à  nous  ])lairej 
Pour  un  mari  c'est  autrement. 
Monsieur  montie  son  caractère. 
Messieurs,  avant  que  d'être  ànons, 
Nouscrojionsc"nii:!itreles  lion?  m  es... 

DORVAL,  avec  malice. 

Une  fois  qu'on  esi.  vot  e  époux, 
Kous  igaorous  ce  que  nous  sommes. 


(5) 

Sais-tu  bien,  Virginie,  que  tu  es  méchante?  Tu  as  donû 
bien  à  te  plaindre  de  ces  pauvres  hommes? 

VIRGINIE. 
De  ces  pauvres  hommes!....  Hélas!  Monsieur! 
DORVAL. 

Toi  que  j'ai  connue  si  douce,  si  simple! Oh!  tu  es 

bien  changée  ! 

VIRGINIE. 
Peut-on  toujours  l'être,  quand  on  fait  le  métier  de  sou- 
brette ? 

Air  de  Chaiîemagne  ou  du  Pot  de  fleurai 

Un  chacun  daoïs  notre  village  , 
Tous  lei  jours  me  montrait  au  doigt  j 
On  m'appellait  niaise  ou  sauvagej 
Enfin  ,  on  se  moquait  de  moi... 
A  présent,  soit  dit  sans  malice , 
Je  brave  les  plus  dégourdis; 
Depuis  que  je  suis  à  Paris 
On  ne  m'appelle  plus  novice. 

DORVAL. 

Tu  as  eu  tort  de  le  quitter ,  ton  village  ;  là ,  oii  je  t'aî 
connue  dans  un  de  mes  voyages ,  je  te  voyais  plus  heureuse 
que  dans  ce  maudit  Paris. 

VIRGINIE. 

Que  dites-vous  donc  là  ?  Vous  savez  bien  que  mon  père 
est  bûcheron  ;  qu'il  est  vieux  :  aussi  ma  mère  me  disait 
chaque  jour  : 

AxR  :  Dans  Paiis. 

PoHr  soulager  votre  père. 
Allons  ,  faut  rentrer  ce  bois, 
Hélasl  il  ne  peut  plus  faire 
Ce  qu'il  faisait  autrefois. 
Courez  de  suite  à  Touvrage, 

Que  ce  bois  soit  transporté 

Vot'père,  dans  son  jeune  âge. 
Ma  hlle  ,  en  a  bien  porté. 

Ne  pouvant  résister  à  un  travail  semblable,  je  suis  venue â 
Paris,  et  suis  entrée  chez  M.  Déricourt  :  là  j'emploie  unQ 

partie  de  mes  gages  à  soulager  mes  bons  parens J'en-^ 

tends  notre  maître.  Allons ,  Monsieur  ,  à  votre  rôle ,  et 
n'oubliez  pas  que  vous  êtes  Frontin,  l'égal  de  Virginie, 
femme  de  chambre  de  mademoiselle  Laurence  Péi'icourt» 


(_G2 

SCÈNE  IL 

DERICOURT,  VIRGINIE,  DORVAL. 

DÉRICOURT. 
Virginie,  quel  est  ce  garçon  ?  (à  part.)  C'est  sûrement 
là  mon  jeune  étourdi;  amusons-nous  à  ses  dépens. 
VIRGINIE. 
C'est  Frontin ,  qui  doit  remplacer  le  valet  que  vous  avez 
renvoyé  hier. 

DÉRICOURT. 
J'en  suis  fâché,  mais  }'ai  changé  d'idée ,  et  je  ne  prendrai 
point  de  valet. 

VIRGINIE. 

Mais,  Monsieur ce  pauvre  garçon  qui  a  quitté  ses 

maîtres  pour  entrer  chez  vous ,  va  se  trouver  sans  place. 

DÉRICOURT. 
Tant  pis  pour  lui. 

VIRGINIE. 
Lui  qui  aurait  eu  tant  de  plaisir  à  être  à  votre  service. 
C'est  un  garçon  adroit ,  intelligent ,  et  qui  plaira  à  votre 
lille  :  vrai,  c'est  un  parti  qui  lui  convient.  Mademoiselle 
est  douce,  aimable,  compatissante;  je  suis  sûre  qu'ils  se- 
ront bientôt  d'accord  .  et  qu'il  lui  fera  bien  son  affaire 

Voyez,  Monsieur,  comme  il  a  l'air  peiné. 
DÉRICOURT. 

Tu  crois  qu'il  plaira  à  ma  fille (à  Dorvat.) 

La  condition  que  vous  aviez  avant  de  venir  chez  moi , 
Monsieur?....  Comment  vous  appellerais-je  ? 

DORVAL,  cherchant 
Germain. 

VIRGINIE,  vivement. 
Frontin. 

DÉRICOURT. 
Ah  çà  !  est-ce  Germain  ou  Frontin  ? 

VIRGINIE. 

C'est  Frontin  fhas  à  Dorvat.)  Souvenez-vous  que  vous 
vous  appelez  Frontin. 

DÉRICOURT. 

Laisse-le  donc  parler  ;  ou  dirait  qu'il  ne  sait  pas  com- 
ment il  se  nomme. 


(7)     ' 
VIRGINIE. 
Tous  voyëî^  son'ti'oublë  ,  son  embarras..... 

DlîlRICOtjRT, 

C'est  assez  rare  dans  un  Frontin Pour  revenir  à  ce 

que  je  vous  disais,  la  condition  que  vovis  quittez  est  bien 

meilleure  que  la  mienne  .  et  je  ne  sais  pas 

DQRVAL. 
Monsieur,  le  bonheur  de  vous  servir,  ainsi  q,ue  votre 
charmante  fille  ....  , 

DÉPJCOLRT. 
Brrr,  voilà  iiri  étrange  langaj;e  pour  uri  domestique,  car 
on  n'en  voit  pas  beaucoup  d'attachés  aux  maîtres  qu'ils 
servent,  à  plus  fôrlé  raison  à  ceux  qu'ils  ne  connaissent 
pas....  Quoiqu'il  en  soit",  je  nie  ravise,  et  vous  garde  à  mon" 
service. 

VllR(ilNIE,  à  'part. 
Il  commence  à  respirer. 

DORVAL. 
Ah  !  Monsieur  ,  que  d'obligation  ! 

DÉRICOLRT.     .. 
Vous  étiez  attaché  à  la  maison  de  M.  Dorval. 

VIRGINIE,  à  part. 
Que  dit-il  donc  là  ?  Serions-nous  découverts? 

DORVAL. 
Oui,  Monsieur....  (à  part.  )  .le  suis  trahi. 

DÉRÏCOURT. 
La  lettre  qu'il  m'envoie  me  confirme  dans  la  bonne  opi- 
nion que  j'avais  de  vous  ,  et  je  vous  garde. 
DORVAL  ,  à  part. 
Comment  mon  père  lui  a  écrit  en  niâ  faveur.  ..  Il  y  a 
là-dessous  quelque  mystère  qu'il  me  faudra  découvrir. 
VIRGINIE  ,  fl  part. 
Je  crois  que  M.  Déricourt  veut  rire  à  nos  dépens. 

DÉIUCOURT. 
Allez  préparer  le  déjeuner,  ensuite  nous  irons  au  jardin 
lorsque  ma  fdle  sera  levée....  (  riant.  )  En  parlant  de  jar- 
din ,  as -tu  vu  encore,  à  la  pointe  du  jour,  ce  fantôme 
blanc  qui  s'y  promène  depuis  quelque'  temps. 

VIRGINIE. 
Riez,  Monsieur,  riez;  mais  je  l'ai  vue  ,  vous  dis-je» 
comme  je  vous  vois. 


(8  ) 
DE  RI  COURT. 
Lorsque  tu  l'apercevras  dorénavant,  viens  vî te  me  ré- 
veiller. (  Virginie  et  Dorvai  sortent.  ) 

SCÈNE  III. 

DÉRICOURT,  seul  et  riant. 

Ah  !  ah  !  ah!  il  n'est  pas  mal  sous  ce  costume....  relisons 
la  lettre  de  son  père. 

«  Mon  cher  Déricourt ,  Dorvai ,  mon  fds ,  m'a  avoué 
qu'il  adorait  votre  charmante  fille  :  il  m'a  demandé  la 
permission  de  venir  lui  jyrésenter  ses  hommages ,  je  l'ai 
refusé  en  réfléchissant  sur  i'extréine  jeunesse  de  mon 
jeune  homme  ;  cependant,  'mo7i  vieil  ami ,  si  nos  en  fans 
s'aiment ,  nous  sommes  trop  bons  pères  pour  vouloir  les 
chagriner.  Fâché  de  mes  refus,  il  a  prétexté  un  voyage 
pour  se  dissiper  ;  mais  je  viens  d'apprendre  qu'il  est  entré 
chez  vous  comme  votre  valet ,  tourmentez-le  un  peu^  je, 
vous  en  prie.  Je  vous  salue.  » 

Pauvre  Dorvai  ,  que  dira-t-il  lorsqu'il  apprendra  que 
Laurence  n'est  point  ma  fille  !  (  Il  sort.  ) 

SCÈNE  lY. 

DORVAL  ,  ensuite  LAURENCE 

(Elle  entre  en  tenant  un  flambeau ,  ensuite  elle  s'assied  dans  un  fauteuil .) 
DORVAL. 

Je  ne  puis  trop  concevoir  ce  que  M.  Déricourt  a  voulu 
me  dire....  Comment  mon  père  lui  a  écrit  en  faveur  d'un 

valet Saurait-il  par  hasard?..  -  C'est  impossible,  il  me 

croit  maintenant  à  Bordeaux Mais  que  vois-je  ?  Lau- 
rence.... Grand  Dieu!.... 

LAURENCE. 

Me  voilà,  mon  ami....  vous  pleurez  ...  vous  avez  des 
chagrins....  moi  de  même  j'en  ai....  vous  me  dites  do  me 
consoler....  Ah!  si  vous  connaissiez  mes  peines —  moi,  ja- 
mais,... vous  vous  trompez...  Je  ne  suis  point  sa  fdie.... 

DORVAL,  bas  ,  à  part. 
Qu'ai-je  entendu  ? 

LAURENCE. 
Que  je  souffre!....  Vous  me  demandez  où  est  mon  père.... 
bélasî  je  l'ignore....  mais  vous  DorvaL... 


(9) 
DORVAL ,  has,  à  part. 
Dorval  i  elle  a  prononcé  mon  non:i-. 
LAIRENGE. 

Vous  nn'abandonnez. ...  ah    mon  Dieu,  mon  Dieu  !  (elle 

pleuve.  )    L'ingrat il  connaît  mon  cœur  à  présent.,  .   il 

sait  que  je  l'aime 'il  me  fuit....  Qvioi!  Monsieur,  vous  le 

désirez.;.,  devant  toute  la  conipaj^nic....  moi —  chanter... 

et  je  sni-<  si  irisle vous  m'en  priez  ,   Dorval....   donnez, 

donnez....  O  je  la  connais  cette  romance....  allons,  je  com- 
mence.... 

Air  :  Donne:;  donc. 
Mnlhnrin  ,  loin  de  ce  coteau  , 
Se  reposait  près  d'un  ruisseau  , 
En  jouant  de  son  chalumeau  : 
11  soupirait  pour  sa  bergère; 
Pour  lui  Lise  est  toujours  sévère. 

(  Tou^  les  deux.  ) 

O  mon  amie  !  ô  mes  amours  ! 
Je  t'aime  et  t'aimerai  toujours. 
O  mon  amie  !  ô  mes  amours  ! 
Ah  !  crois  moi ,  ah  !  crois  moi , 
Je  t'aime  et  t'aimerai  toujours. 

LAURENCE. 

La  belle  entenJant  son  serment. 
Accourut  près  de  son  amant  , 
Qui  bientôt  devint  inconstant  ; 
Il  fuit ,  hélas  !  sa  bcrgcrette  , 
Qui  chaque  jour  en  vain  répète  : 

(  Tous  les  deux.  ) 

O  mon  amant!  ô  mos  amours! 
3e  t'aime  et  t'aimerai  toujours. 
O  mon  amant  !  ô  mes  amours! 
Ah  !  crois  moi ,  ah  !  crois  moi  , 
Je  t'aime  et  t'aimerai  touj  )urs. 

Vous  êtes  bien  bon vous  dites  que  ie  chante  cette  ro- 
mance avec  une  vérité.  ..  allons....  vous  plaisantez  ...  Eh 
bien  !  où  va  donc  Dorval  ?....  comme  il  me  quitte  brusque- 
ment.. .  lilélas  !  le  voilà  auprès  d'une  autre  femme....  il  lui 
serre  la  main....  ah  !  je  le  vois,  il  ne  m'aime  point....  il  va 
danser  avec  elle el»  !  oui....  il  est  en  place —  le  mons- 
tre.... il  me  fuit....  il  sait  à  présent  que  je  ne  suis  point  la 

fille  de  M.  DéricourI mais  que  suis-je  ?. ..    ciel   —  ah  ! 

Dorval  que  tu  me  fais  souffrir....  Tu  aimais  Laurence  Déri- 
court....  tu  fuis  Laurence  Valmont... 


(    ,o) 

^ir  de  la  Tyrolienne' 

Cruel  amour  que  lu  causes  de  larmes  : 
Fuis  pour  jamais  ,  fuis  de  mon  tendre  cœur. 
Si  la  prësencc a  pour  moi  quelques  charmes. 
Ta  présence  aussi  cause  ma  douleur. 
J'aime  un  mortel  et  je  ne  puis  lui  plaire , 
j\mour.  amour,  viens  éteindre  tes  feux. 
O  cher  Dor\al  !  une  autre  t'est  bien  chère; 
Aloi  seul  e  ,  hélas  !  je  souffre  dans  ces  lieux. 

DORVAL  (chantant  en  même  temps  que  Laurence), 

Ah!  grand  Dieu  quelle  innocence! 

Et  ipie  son  regard  est  doux  ; 
Ses  yeux  p 'ign 'ni  la  constance  : 
Les  Dieux  en  seraient  jalvmx  ! 
D'aimer  constamment , 
Je  fais  le  serment 
Par  de  tendres  vœux  , 
Par  de  doux  aveux , 
Ah  !  qu'ici  ma  récompense 
boit  le  plus  doux  des  aveux. 

LAURENCE. 

Ah!  ah!....  je  l'aperçois  ...il  me  regarde....  il  soupire.... 
y  vient  à  moi...  le  voilà.. ..  il  est  près  de  moi  ...  Vous  m'ai- 
mez.... vous  m'adorez....  je  n'ose  y  croire mais  mon 

père!...  Je  le  veux  bien....  allons....  en  place  (elle  danse).... 
Adieu....  adieu  Dorval nous  nous  reverrons —  on  m'at- 
tend.... adieu,  mon  ami....  (  Elle  sort.  ) 


SCENE  y. 

DORVAL ,  seu{. 

L'ai-je  bien  entendu?....  quoi!  je  suis  aimé  de  Laurence! 
Elle  pense  à  moi....  infortunée  fdle....  son  somnambvilisme 
a  trahi  le  secret  de  son  cœur..  .  i!  est  inutile  de  feindre  da- 
vantage    ouvrons-nous  à  M.  Déricourt  ...  Mais  il  n'est 

point  son  père....  quel  est  donc  ce  mystère  ?....  Virginie ne^ 
m'en  a  jamais  parlé....  elle  l'ignore  sans  doute....  n'im- 
porte, je  suis  aimé. 

Air  :  Un  jour  dans  la  prairie. 
Adieu  femme  coquette  , 
Adieu  blonde  et  brunelte  , 
Kon ,  vous  n'avez  plus  d  attraits. 
Ici  je  le  répète , 


(  •>  ) 

Je  vous  fuis  à  jamais  , 

Oui  pour  janiais  , 
Je  vous  fuis  à  jamais  , 

Oui  pour  jamais. 

Si  dans  les  nœuds  du  mariagtï , 
Bientôt  un  doux  lien  mVnga^ , 
Je  dois  et  j'en  fais  le  serment 

De  ne  jamais  être  volage 

Petits  oiseaux,  par  vos  ramages  , 
Chantez,  chantez  dans  ces  bocages, 
Cest  le  retour  dVin  inconstant. 
Adieu  femme  ,  etc. 

Jadis  j^idorois  des-coq<irtles ', 
Troj)  sotiveiit  elles  firent  mon  malheur  ; 
J ^aimais des  liergiirelt  'S.... 
Les  femmes  ont  le  même'  «Ktir! 
J'ai  su  trouAer  fidèle  amie  , 
^on  ,  rien  ne  me  ttntera-plus , 
J-e  veux  Tadorer- pour  la  vie, 
Car  elle  a  pour  elle  ce  que  vous  n'avez  plus_ 


SCENE  YI. 

DORVAL,  VIRGirSlE,  emuite  DÉRICOURT. 

VIRGINIE. 
Allons ,  Frontin,  mademoiselle  est  éveillée ,  elle  va  venir 
dans  cet  appartement ,  prépare  ton  compliment.... 
DORYAL,  aveic  irivacité. 

Je  viens  de  voir  Laurv  ... 

VIRGINIE  ,  has  à  Dorvai. 
Silence  1  on  nous  écoute. 

DÉRICOURT,  à  part. 
Ils  me  paraissent  bien  dUnlelligenoe  ensemble. 

VIRGINIE. 
Monsieur  se  propose  d'aller  avec  Mademoiselle  se  pro- 
mener au  bois  de  Boulogne.    (Bas  à-  Dorvai.  )   Que  vous 
a-t-elle  dit  ? 

DORVAL. 
(  Haut.  )  Tant  mieux  cela  me  distraira.   (  Bas.  )  Elle 
m'aime. 

VIRGINIE. 
Je  n'aime  pas  ce  bois-là,  il  me  rappelle....  (Bas  à  Dor- 
vai. )  Je  m'en  suis  toujours  douté. 


(  ") 

DORVAL  ,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  il  te  rappelle....  quoi  donc  ?....  écoule. 

Air  :  fous  souvient -il  ? 

Pourquoi  faut-il ,  ma  Virginie  , 
Que  je  ne  puisse,  à  tous  ces  bois. 
Donner  la  parole  et  la  vie. 
Seulement  pendant  un  mois. 
D'avance  ,  j'aperçois  des  femmes 
Et  des  époux  qui  trembleraient; 
Ai!  jugez  .  jugez  ,  mes  dames  , 
Que  de  choses  ils  me  diraient!.,. 

DÉRICOliRT  s'avançant. 
Allons  ,  tout  est-il  prêt  pour  notre  départ? 

VIRGINIE. 
Oui,  Monsieur. 

DORVAL. 
Mademoiselle  est-elle  sortie  de  son  appartement? 

DÉRICOLIRT,  avec  intention. 
Oui,  Monsieur....  pourquoi  cette  queiition  ? 

'  VIRGIME. 

Parce  que...  voyez- vous.... 

DÉRICOURT. 
Tu  répondras  quand  je  t'interrogerai....  (yà  part.)  II  est 
interdit. 

DORVAL.  embarrassé. 
Monsieur....  Je  vous  assure. ... 

DÉRICOlRT,rmnf. 
{A  part.  )  Son  embarras  m'amuse.  (  Haut.  )  C'est  cela , 
je  vous  assure  :  voilà  comme  on  est  maintenant  en  France, 
ou  assure  tout  à  présent. 

DORVAL. 

II  est  vrai.  Monsieur,  car  écoutez  : 

yii    (les  Jhlii>nrds, 
On  assure  tout  en  France  , 
Aussi  voit-on  maintenant 
Des  sots  avoir  la  science  , 
Quand  ils  ont  beaucoup  d^argent. 
On  assure  les  maisons, 
Les  châteaux  et  les  prisons  ; 
On  assure  un  bon  mari  , 
Et  même  une  femme  aussi. 
On  assure  un  mélodrame 
A"fiQ  qu'il  ne  tombe  i)as..  . 
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XiS  constance  d^une  femme , 
C'est  ce  qu'on  n'assure  pas. 
I>icn  souvent  chez  les  Français 
On  assure  les  succès. 
On  assure  à  la  Gaitc  — 

DÉRIGOURT. 

Chut!  point  de  méchanceté. 

DORVAL. 

On  assure  filles  ,  femmes  j 
On  assure  les  mamans  j 
On  assure  que  les  dames 
Ke  trompent  point  leurs  amans. 
On  assure  qu'un  mari  , 
Lorsqu'il  regarde  son  fils , 
Dit ,  avec  un  doux  éiiioi  , 
Cet  enfant  est  bien  de  moi. 
On  assure  sur  les  tètes 
Les  fermes  ,  les  prés,  les  bois; 
On  assure  encor  les  bêtes.... 
On  m'assurerait ,  je  crois. 
■On  assure  qu'un  Français 
Court  de  succès  en  succès  , 
Et  que  dans  tous  les  combats 
Il  meurt  et  ne  se  rend  pas. 
On  assure  que  la  gloire 
A  toujours  guidé  ses  pas  , 
F.t  qu'à  présent  la  victoire 
Ne  l'abandonnerait  pas. 

DÉRICOURT. 
C'est  ce  que  tout  le  monde  pense....  Mais  voici  ma  fille. 

DORVAL  ,  à  part. 
Sa  fille! 

SCÈNE  VIIL 

Les  Précédens  ,   LAURENCE. 
DERICOURT. 
Viens,  viens,  ma  chère  fille,  nous  n'attendons  que  toi 
pour  partir. 

LAURENCE ,  à  part. 
Oh  !  Laurence,  il  te  nomme  encore  sa  fille.  {Haut.)  Par- 
tons ...  mon  père. 

DÉRTCOURT. 
Mais  pourquoi  cet  air  triste?....  depuis  quelques  jours 
tu  es  rêveuse....  confie  aïoi  tes  peines ,  je  chercherai  à  les 
soulager. 
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LAURENCE. 

Hélas!  je  souffre  tant....  (  Apercevant  Dorvat.  )   Ciel  1 
que  vois- je  ? —  il  est  ici.... 

DÉRICOURT. 
M'expliquerez-vous  ce  que  cela  signifie.  (  J  part.  )  Elle 
a  reconnu  Dorval ,  je  sais  maintenant  le  seci-et  de  son 
cœur.  (  Haut.  )  Puisque  Frontin  fait  sur  toi  une  impres- 
sion aussi —  défavorable —  je  lui  défends  de  reparaître 
jamais  en  ta  présence. 

DORVAL. 

Comment,  Monsieur,  j'aurais  le  malheur 

LAURENCE  souriant. 
Je  sens  que  ce  n'est  rien...  ma  frayeur  est  passée....  J'ai 
cru  reconnaître...  mais  jeme  trompe...  jeveuxmême,  pour 
m'habituer  à  lui,  rester  un  instant  seule  ici  avec...  ce 
Fjonlin. 

DÉRICOURT  ,  à  part. 
La  rusée ,  mais  ne  la  perdons  pas  de  vue  ,   et  de  ce  cabi- 
net je  pourrai  tout  entendre.  (  Haut.  )  Allons,  puisque  tu 
le  veux,  j'y  consens;  reste  donc  avec...  Frontin....  viens 
Virginie. 

VIRGINIE,  à  part. 
Que  je  voudrais  bien  entendre  cet  entretien  ! 

(  Us  sortent.  ) 

SCÈNE  IX. 

LAURENCE,  DORVAL,  ensuùe  DÉRICOURT. 

DORVAL. 
Je  ne  sais,  Mademoi.«ellc,  ce  que  je  dois  penser  du  trouble 
où  je  vous  ai  vue....  cependant  vui  pauvre  domesti(jue.... 

DÉRICOURT  entrant  doucement  dans  le  cabinet. 
Écoutons  ce  qu'ils  vont  se  dire. 

LAURENCE. 
Un  pauvre  domestiqvie  ,    dites -vous....    j'étais  loin  de 
troire  que  sous  ces  habits.... 

DORVAL  ,  vivement. 
Sous  CCS  habits.... 

LAURENCE. 
Je  verrais  l'homme  qui  m'est  apparu  dans  mon  îéve. 
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DORVAL. 
Une  ressemblance  ,  peut-être....  il  en  est  de  même  pour 
moi,  Mademoiselle  ,  car  la  nuit  ^prnière. 

DORVAL. 

Air  de  Figaro, 
Paparcevais  une  belle 
Folâtrant  avec  i'amoiir, 
Elle  voulut,  la  cruelle, 
Ensuite  bouder  Famour  ; 
Mais  par  hasard  celte  belle 
A  bien  voulu  œe  fixer 

.  LAURENCE,  à  part. 

CVst  de  moi  qu'il  veut  parler. 

DORVAL. 

Elle  avait  l'air  peu  sévère  , 
Doucement  pressait  ma  maia 
Sur  la  sienne',  j'osais  faire, 
Laurence  ,  un  bien  doux  larcin. 
Elle  allait  pour  me  le  rendre 
Quand  on  vint  me  réveiller.... 

LAURENCE,  à 'part. 

C'est  de  moi  qu'il  veut  parler. 

DÉRICOURT,  à  part. 
Cela  commence  à  devenir  intéressant. 
LAURENCE. 

C'est  feindre.  Monsieur  ,  par  trop  long-tempf....  je  vous 
ai  reconnu  ,  et  vous  êtes  Dorval. 

DORVAL. 

Oui,  Mademoiselle  ,  et  mon  amour  pour  vous  m'a  donné 
l'idée  d'entrer  au  service  de  votre  père  pour  être  plus  près 
de  vous. 

DÉRICOURT,  à  part. 

Voilà  le  chapelet  qui  se  débrouille. 

LAURENCE. 
Que  prétendiez-vous  faire  ? 

DORVAL. 
Me  faire  aimer  de  votre  père  ,  lui  découvrir  mon  nom, 
demander  votre  main  ,    et  4^Yenir  Iç  plu^  fortuné  àza 
époux. 
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LAURENCE,  soupirant. 
D  faut  renoncer  à  moi ,  je  ne  puis  être  votre  épouse. 

DORVAL. 
Vous  me  refusez ,  cruelle! 

DÉRICOURT  ,  à  part. 

Que  va-t-elle  dire  ? 

LAURENCE. 
Un  obstacle  insurmontable  met  vme  barrière  entre  vous  et 
moi. 

DERICOURT ,  à  part. 

Saurait-elle  par  hasard  le  secret  de  sa  naissance? 

DORVAL. 
Expliquez-vous,  je  vous  en  prie. 
LAURENCE. 

Je  ne  puis ce  n'est  point  mon  secret. 

DÉRICOURT,  à  part. 
Plus  de  doute ,  elle  sait  tout. 

DORVAL. 
Au  moins  puis-je  espérer  un  tendre  retour. 

LAURENCE. 
S'il  ne  dépendait  que  de  moi,  Dorval,  vous  seriez  heu- 
reux dès  aujourd'hui. 

DORVAL. 

Mais  si  votre  père  consent 

DÉRICOURT,  a  par;. 
Elle  soupire,  je  crois. 

LAURENCE. 

Mon  père,  dites-vous Ah!  Dorval.  (Eltepieure). 

DORVAL. 

J'irai  me  jeter  à  ses  pieds ,  je  l'implorerai 

LAURENCE. 
Hélas!  je  n'en  ai  pas  de  père.  (Eite  pieicre). 
DÉRICOURT,  d  part. 

Qu'ai-je  entendu  ? 

DORVAL. 

Mais  5  monsieur  Déricourt  ? 
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LAURENCE. 

Il  n'est  point  mon  père;  il  ne  fut  que  mon  bienfaiteur. 

DÉRICOURT,  à  part. 
Pauvre  enfant! 

DORVAL. 

Comment  donc  avez-vous  appris  le  secret  de  votre  nais- 
sance ? 

LAURENCE. 

Par  une  fatale  lettre  que  j'ai  trouvée  dans  le  jardin ,  et 
qui  était  adressée  à  M.  Déricoui  t. 

DORVAL  ,  se  jetant  à  ses  pieds. 

O  ma  chère  Laurence,  permettez-moi  d'espérer,  et  je 
voas  jure  amour  pour  la  vie. 

SCÈNE  X. 

LAURENCE,  DORVAL,  DÉRICOURT. 

DÉRICOURT ,  voyant  Dorvai  aux  pieds  de  Laurence. 

Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  le  faquin?  Comment,  aux 
pieds  de  ma  fille  !  {J  part.)  Je  ris  de  sa  frayeur. 

DORVAL. 

]^ais.  Monsieur 

DÉRICOURT. 

Sortez  de  chez  moi un  valet  aux  pieds  de  ma  Lau- 
rence!... 

LAURENCE. 

Mon père. 

DÉRICOURT. 

Faire  un  tel  outrage  à  ma  fille! Sors  bien  vite  d'ici, 

maraud,  ou  je  vais  le  faire  expirer  sous  le  bâton.  {A  part 
et  riant.)  Ah  !  ah!  ah  !  comme  il  est  stupéfait. 
DORVAL. 

Ah!  Monsieur,  accordez-moi  sa  main. 

DÉRICOURT. 

Voyez  un  peu  quelle  audace'.  ...  il  ose  me  demander  sa 
main!..  ..  un  Frontin,  un  fourbe,  un  intrigant,  qui  s'in- 
troduit dans  une  maison  pour  en  séduire  la  fille,  et  qui  ose 
prétendre  à  sa  possession  !...  Sors  de  devant  moi,  ou  je.... 
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SCÈNE  XI  ET  DERNIÈRE. 

Les  Précêth  ns  .  VIRGINIE. 

VIRGINIE. 
Eh!  mon  Dieu,  îllon  sieur,  que  vous  est-il  donc  arrivé? 

DÉRICOIRT. 
Ce  qu'il  m'est  arrivé  ! . . . .  n'ai-je  pas  trouvé  ce  misérable 
aux  pieds  de  Laurence  ? 

VIRGINIE,  à  pan. 
Diable!  cela  devient  sérieux   . .  .  Gare  le  dénouement. 

DORVAL. 
Monsieur,  c'est  assez  vous  abuser;  je  ne  suis  point  ce 
que  vous  croyez,  et  sous  de  déguisement  d«  Frontin  ,  vous 
voyez   .... 

DÉRICOIRT. 
Un  fripon  que  je  vais  rouer  de  coups  de  hdton. 

VIRGINIE,  hasàDorval. 
Sortez,  car  ce  sont  là  souvent  les  bénéfices  des  valets;  et 
dans  ce  cas  vous  ne  voudriez  pas  l'être. 
DORVAL. 

Mais,  vous  dis-je  ,  je  ne  suis  point 

DÉRICOURT. 
Eh!  Monsieur,  qu'êtes  vous  donc? 

DORVAL. 
Vous  voyez  en  moi  le  fils  de  M.  Dorval ,  qui ,  ayant  le 
bonheur  d'aimer  l'aimable  Laurence,  ai  pris  ce  déguise- 
ment pour. .    . . 

DÉRICOURT,  riant. 
Oh!  oh!  oh  !  oh!  je  savais  tout  :  une  lettre  de  votre  père 
m'avait  appris  votre  escapade;  je  vous  la  pardonne,  et  je 
consens  môme  à  votre  union  avec  Laurence,  qui,  comme 
elle  vous  l'a  dit  elle-même,  n'est  point  mon  enfant.  C'est 
la  fille  d'un  Itomme  d'honneur,  qu'un  revers  de  fortune  a 
forcé  de  quitler  la  France;  mais  vous  le  verrez  bientôt,  car 
il  m'annonce  son  retour.  J'ai  cru  devoir  passer  pour  son 

père des  raisons   .... 

LAURENCE. 
Vous  vous  en  êtes  si  bien  acquitté ,  que  je  regrette  que  ce 
ne  soit  pas  la  réalité    .  .    .  Quelles  obligations  ne  vous  ai-je 

point! le  cœur  de  L  airen-e  sera  toujours  à  votis. 

VIRGIME,  à  part. 
Allons,  les  choses  se  sont  passées  le  mieux  du  monde; 
jo  vois  qu'il  est  diflicile  de  tromper  lesyeus  dun  père. 
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VAUDEVILLE. 


VIRGINIE. 

Vieille  maman  qui  toujours  gronde, 
Et  voudrait  voir  la  fin  du  monde  , 
En  nous  refusant  des  époux  , 

Endormez-vous  : 
]Mais  vous  qui,  dans  voire  jeune  âge, 
Avez  si  bien  du  mariage 
Su  le  traiter  du  haut  en  bas, 
Ke  vous  endormez  pas. 

DÉRICOURT. 

Air  :  Des  deux  Edmond. 
O  vous  ,  auteurs  de  mélodrames  , 
Vous  sur  qui  pleut  tant  d'épigrammes  , 
Vous  que  réprouve  le  bon  goût. 

Endormez-vous  :  Jij, 

]\Iais  vous ,  autevirs  de  tragédies  , 
Et  vous,  auteurs  de  comédies, 
Vous  dont  Tesprit  guide  les  pas, 

Ne  vous  endormez  pas. 

DORVAL. 

O  vous  ,  qui  méprisez  nos  gloires  j 
Vous  ,  qui  critiquez  nos  victoires. 
Et  de  la  France  êtes  jaloux  , 

Endormez-vous  : 
Mais  vous  ,  qui  chérissez  la  France, 
^ous  ,  son  soutien,  son  espérance, 
Français  ,  ici  du  haut  en  bas, 

Ne  vous  endormez  pas. 

LAURENCE,  au  Public. 

Si ,  contre  la  pièce  nouvelle  , 
Qu'on  donne  comme  bagatelle, 
Vous  vous  mettez  trop  en  courroux  , 

Endormez-vous  : 
Mais  si  la  pièce  a  pu  vous  plaire  , 
Messieurs  ,  daignez  vous  satisfaire  , 
Pour  applaudir  du  haut  en  bas, 
Ne  vous  endormez  pas. 

FIN. 


IMPRIMERIE  DE  STAHL. 
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